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" Le peuple et la bourgeoisie, dit-il, étaient
pleins de sympathie pour notre révolution ; ils
nous envia:ent les heureux changemens qu'elle
avait produits dans notre condition civile et so-
ciale: le régime fondal, la glèbe, les corvées,
l'immobilité des terres, les juridictions seigneu-
riales étaient encoreen pleine aigueuren Prusse.
Toute la propriété du sol était encor entre les
mains des nobles; l'accès aux grades supérieurs
était fermé à la roture; le commerce intérieur
languissait, comprimé par les exigences d'un
régime fiscal et oppressif. L'instruction était
cependant fort répandue dans toute la classe moy-
enne ; aussi appelait-elle de toute l'ardeur de
ses veux ane réforme sociale qui, comme en
France, élevât sa condition civile au niveau de
ses lumières, etc.."

Nous dirons donc à notre tour que, trouvant
Frédéric-Guillaume audessous do sa position
royale, et le peuple prussien au-tssuî de sa
condition asservie, c'était au peuple et non pas
au roi qu'il fallait faire appel. Si Napoléon, se
regardant à bon droit comme la révolution fran-
çaise incarnée, eût fait hardiment appel aux
besoins et aux passions populair"s, qui t us tard
le gouvernement prussiendevait dechaîiner con-
tre nous, il n'aurait pas vu échauer un plan
d'alliance, et salis cesse recommencer sa lutte
avec l'Europe monarchique.

Mais laissons ces stériles révolution- et re-
venons à la grande lutte que 'Angcterre avait
primitivement engagée. Peu s'en Ihîltit qu'e!!e
ne lui coûtât la vie. Avant que le trailé secret
du 11 avril 180.35, rassemblât les élóLens d'ue
coalition nouvelle, il devait s'écouler assez de
temps pour que Napoléon essayit de rompre,
avec l'épée, le réseau qui se tramait autour de
lui. C'est un des mttornens historiques de son
histoire. Toits ses actes si ce n'est ceux qui
l'isolent du peuple français et tendent à res-
susciter une aristocratie odieuse. sont mar q ués
au sceau du génie. Il sèmîte dle camps non-
breux les côtes de l'Océan; il met le c-m-
anglais au ban des niationîs; il électrisa la 1ny
tout entier par ce projet de descente qui sem-
blait une conception (le poète, et dont nous
sommes forcés, tout grand qu'il est, tout petit
que nous sommes, de conprendue ua portée sé-
rieuse. De Brest aur Texel, des milliers île
prames et de bâteaux plats remplissent touis les
ports. Anvers se prépare. Lestlottes ie France,
d'Espagne et le Hollande apprennentà manui-
vrer de concert. Cent cilniquante mille hommes,
l'élite de l'armée, n'attendent plus, sur les
grèves de Boulogne, que le signal du départ.
Demi-heure a près le premier sign'al, il seron
bord des einhîaictions, six heures après sur la
côte anglaise, cinq jours ensuite ils camperont
autour de Westminster. Ces immenses prépa-
ratifs n'absorbent pas Napoléon. Conmue le
guerrier assure soit épée dans sa nain, avait de
combattre ! Il étreint litalie de plus près (ii1:t

tne l'avait fait encore. Gènes devied un port
français et nous donne une ingnilique station
navale dans la Médiermnée. A "avence, la
confédération du Rhin s'organise, et tios lron-
tières vont se trouver sous la garde d'alii' fi-
déles. A Mayence encore s'élaborent et ]c
plan détaillé de l'invasion anglaise, et mi.e,
dit-on, ce'ui d'une campagne contre l'Autriche.
L'armée reçoit ses aigles. La Légion-d'Hnn-
neur est fondée. Jamais un tel bruit d'armes
et tant de présagms victorieux.

Puis, comme si le destin fût envieux de cette
ambition qui prévenait ses arrêts, at moment
meme O César tire l'épée, la mer qu'il voulait
dompter lui refuse passage. Les combinaisons
merveilleuses, les calculs puissans et en nppa-
rence infaillibles, l'arrêt prononcé contre l'An-
gleterre et près de recevoir son exécution, tout
manque, tout disparaît, tout se dissipe, Il n'a

fallu que l'ineptie d'un Villeneuve, pour réduire
à néant le plus terrible eflbrt de la volonté na-
poleonienne.

C'est ce moment que choisit l'Autriche, à
coup sûr mal inspirée, pour céder aux sug-
gestions de l'Angleterre, et dévoiler enfin les
plans de la coalition nouvelle. Au même
moment, la colère anus>ée dans le cour de
Napoléon se dégage avec l'éclat et la rapidité
de la foudre. Ses armées qui allaient se pré-
cipiter sur Londres, s'ébranlent vers le Rhin,
et la merveilleuse campagne d'Auàterlitz dis-
sout encore une fois la coalition.

Cette victoire arrêta Frédéric Guillaume à
l'heure même où les inistances de la reine
de Prusse, les mienaces de la Russie et de
l'Autriche, le dépit qu'il éprouvait de quei-
ques procóêés auxquels Napoléon t'était
la;ssé emporter, allaient le décider enfin à
prendre parti contre la France. Il avait le
sentiment de cette ofiese nion accoiilie,
mais projetée, sentiment qui mettait une
barrière de pllus entre Napoléon et lui. Juge-
ant lui-même ses torts irréparables, il ne de-
vait plus irelire en noius une confiance sin-
cÙre. Cominent donc agir vis-à-vis de la
Priuste ? Coinment obienmr cette alliance sans
laquelle nious tie pouvions espérer (je tenir en
bride et les ressentmens de l'Autriche, et le
iIIaaiis v«,u'orr de la Ru.sie. On l'avait sol-
licitée, attendrie; on l'avait payée d'avance,
sarns jamais pouvoir P'obienir. Mainteliant
encore, on la refusait à nos victoires. commeitiL'
jadis à nos prominsesses. Il fallait pourtant bien
choisir, ou d'abattre la Prusse nu ide la forcer
a 'eng-iger envers nouis. Abattre la Prusse
était jvter un trouble dans toute l'Europe;
justilier les claiteurs que l'abi i ti ion de la
France avait déjà soulevées ; délier en niéme
temps les rois et les peuples. Napoléon
préféra unr expédient moins ,Lrilleux quoi-
que périlleux encore. Il mit la Prusse
entre la nécessité de s'a-lier à lui, ou de
vmhanegîîiaC seule cette arilée qui venait
(le battre les troupes réunies de l'Autriche
et de la Russie. Sa colère excitée le po:ssait,
d'ailleurs, à cette imesure décisive. El'e eut,
dans le monent, tout le s utVccès qu'il en pu-
vait attendre. Le traité qui donnait le Hauno-
vre à la Prusse eni échange d'un territoire
beaucoup moins important, et qui la liait à
nois par le,; promesses les plus solennelles, fut
sitiè le 15 décembre 1805. Ent même temps
l'Autriche était contrainte à signr aissi le
traité de Piesboirg, qui la ch-sait de l'italie,
lui tait le Tyrul et tous les enclaves de la
Souabe qui lui servaient contre nous de postes
avancés. En outre, elle perdait tous ses
lroits sur la noblesse équestre de la Bavière et

du Wuitemberg, nios alliés, à (lui Napoléon
donnait le titre de rois.

Il était évident qu'il y avait dans ces arrange-
mens réalisés par la force et acceptés par la
faiblesse, peu de garanties pour 'avenir. On
les a critiqués à ce point de vue ; on a substi-
tué toute sorte de combinaisons à celles qu'i-
magina Napoléon ; mais ses acies diplomati-
ques,étudies avec soin par M. Lefebvre, prêtent
assez peu à la critique. Ils présentent à l'lis-
torien comme les conséquenres inévitables du
systéme général adopté dès Caiipo-Fortio,
systéme dont Napoléon n'était certes pas l'in-
venteur. Il contenait l'Suvre d'Henri IV, de
Richelieu et de Louis XIV, et juîsqu'en 1806,
il n'avait pas dévié de cette glorieuse tradi-
tion ; mais l'irréconciliable animosité de l'A n-
gleterre allait l'entraîner plus loin. Ses enne-
mis ne lui laissaient pas le choix: il fallait
dominer ou périr.

OLD NICK.
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La Campagne.
r.

Pour celui qui aime les diversions agréables,
qui hait le tumulte d'une ville, qui se plait à goû.
ter la brise fraîche, le parfuini mieleux de la
campagne, à méditer ù loisir sur les vicissi-
tids, les courtes joies, la ra pidité du pélérinage
dle l'homme ; nous lui conseillerons de s'em-
barquer par unise de ces belles et radieuse.
journées d'été, alors que le soleil commence à
darder ses reflets d'or sur la surface limpide de
notre fleuve, et de suivre en observateur atten-
tif les rives des eaux qui baignent les cèles
pittresques de la Pointe Léy.

Vous traversez rapidemuetit sur un joli petit
vaisseau à vapeur, vous praiquez mille sen-
tiere à travers les mille vaisseaux qui déploient
leurs voiles mouillées et laissent flotter eni tour-
novant les handrelles de leur grand-mât; vous
entendez le chant dat nautonier et puis quel-
quefois le premier totitement de la cliche ma-
jestueuse dle la Cathédrale ; vous jetez en vous
éloignant les yeuîx sur les toits dorés de la ville,
puis vous approchez uin rivage. Déjà vous
êtes sous la douce irfltierice île la campagne,
vous vous sentez changé en) nouvel homme,
vous respirez un air pur, vous ghoûtez les char-
ies de la solitude. Plus ie bruit ; rien que le

souille du zephyr qui se jolie dans les arbres,
lue le iarige de l'oiseau qui éveille ses pe-
tits.

Vous débarquez ; vnus froulez le tendre
"azon, l'hire fleurie. Vous commencez vo-
tre toute ; heuteux pélrit, vous marchez
gaienent ent fredonnant une chanson des bois ;
vous pas&ez de larges pttes émaillées de
fleurs où vous i appereevez en groupe la famille
le l'homme des champs uinige d'un bonheur

sans miiélanige ; vous vous inclinez devant la
croix isolée sur le côteaut, monument des
souiven.rs : voi ~ -.- ,'N= à l'tnde pire
et glacée de la .ource dors( vous entendez le
rouîlement surs les gravois. et puis vous con-
linuez toujours. A chaque pas vous vous
trouvez mieux, vOuits avez de nouvelles mer-
veilles sous les yeux. Vous n'êtes pas seul :
vous êtes acompiagné d'une foule le petits
ou-eaux qui vous suivent, %nus dévancent,
voais environnent et semblent vous dire dans
un langage invitant : marche, marche toui-
jours !....

Après avoir fait quelques lieues, vous ap-
percevez dans le loiintauin la flêche svelte ct
élancée d'aun clohe branit, vous approchez
encore ; vo.us arrivez sur tie petite éminence
et vous apipereve-z le plus joli petit village !

.,. Oh ! lin vdliige migion, uuerveilleux, poé-
tique ! N'allez pas plus. loin ; ne passez pas
ici eans vous reposer. Altendez que le souifle
du soir vienne agiter la otille ver:oyante le
ces beaux arbres, que le soleil vienne, à sois
coucher, dissêminier ses rayonîs pourpres et
azurés à travers les sinuosités de ces boccages,
ou se réflèter sutr les ondes paisibles et argen-
tées qui se jouent à leurs pieds. Attendez
que le tourtereau vienne dans ses gazouille-
ments saluer le jour qui pàlit, caresser ten-
drerient, becqueter amoureusement la jeune
tourterelle, que la cloche vienne promener dans
les bois sa voix si expressive et pleine d'une
poésie si ravissante!

Aujourd'hui qu'un voile sombre et d'hor-
reur s'est répandu sur notre triste cité ; au-
jourd'hui que la joie et l'espérance se sont
évanouies pour nous, moi, j'aime comme cela
à laisser le spectacle etrayant des ruines ;
j'aime à aller secouer de nies pieds la cendre.
des choses hanuaines, la poussière des gran-
deurs du monde, là, dans ces campagnes où il


